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DiPüis  que  Louis  Capet  a été  accüfé  par  la  nation  J 
êc  traduit  devant  vous  pour  être  jugé  , tous  les  efprics 
attentifs  â cette  grande  caiife , attendent  en  filence  votre 
décifion.  Citoyens , vous  ferez  ^dignes  de  vousr mêmes, 
dignes  de  la  miflîon  qui  vous  eft  confiée , dignes  de  la 
République  qui  vous  oWerve  ^ «Sc  de  la  liberté  dont  voua 


êtes  les  défenfeurs. 
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Tous  avez  voulu  éclairer  votre  opinion , prouver  â 
rUnivers  5 que,  même  quand  il  s’agit  de  la  vie  d’un  tyran , 
c’efî:  la  juftice,  & non  la  paflion  qui  détermine  votre  juge- 
ment. Vous  avez  entendu  Louis  Capet , vous  avez  en- 
tendu fes  défenfeurs  , toutes  les  pièces  lui  ont  été  com- 
muniquées, & tout  concourt  à prouver  qu’obligés  de  pro- 
noncer fur  fon  fort  , vous  avez  déliré  de  le  trouver 
innocent. 

Pouvez-vous  l’en vifager  somme  tel?  Citoyens  , j’en  ap- 
pelé à vous-mêmes , j’en  appelé  au  mémoire  du  défen- 
leur  de  Louis.  Quelle  impreffion  a-t-il  fait  fur  votre 
efprit  ôc  fur  votre  cœur  ? Dans  cette  longue  férié  de  rai- 
fonnemens  de  de  faits , qu’avez-voiis  vu  ? desfophifmes 
dans  la  première  partie , une  justification  infufHfante  & 
quelquefois  dérifoire  ' dans  la  fécondé. 

Je  ue  m’arrêterois  pas  à réfuter  ce  volumineux  mé- 
moire • mais  quelques-uns  des  moyens  qui  y font  dé-  ' 
veloppés,ont  été  ramenés  par  quelques-uns  de  vos  orateurs , 
3c  c ’eft  le  motif  qui  m’engage  à les  difcucer  de  nouveau. 

De  voit- on  s’attendre  à voir  reparaître  aux  yeux  de  la 
nation  ce  fanrôme  de  rinvioLibilité  , que  tant  de  membres 
de  cette  Alfemblée  avoient  frappé  de  mort , & aiquel 
ifavoient  cru  , ni  ces  conftitqans  prévaricateurs  qui  l’avoient 
créé , ni  cette  idoié  qu'on  avoir  eu  la  criminelle  foiblefïe 
d’en  revêtir  ? 

Louis  eft  inviolable  , dites-vous , & l’effet  de  cette  in- 
violabilité eft  de  lui  jconférer  un  privilège  particulier,  qui 
le  diftingue  de  tous  les  autres  citoyens  y vous  ajoutez  qu’il 
n’eft  pas  même  citoyen  , par  une  fiiiie  de  cette  inviolabiiité.  • , 
Pourquoi,  donc  , venez- vous  invoqii  r en  fa  faveur  les  Jois 
qui  ne  font  faites  que  pour  les  citoyens  ? Pourquoi , ditesr 
vous,  qu’on  ne  fauroic  lui  refufer  ce  qu’on  accorde  à toufe 
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les  autres  que' les  mêmes  formes  doivent  être  obfcrvées 
à fon  égard  ? 

Gu  LcHîis  eft  citoyen  , ou  il  ne,  Teft  pas.  ChoifilTez.  S’il 
eft  cicopn , vous  eoiifent.iriez  donc  qu^’on  le  jugeât  par  les 
ipis  .ordinaires  5 mais  alors  que  devient  cette  inviolabilité 
chimérique  dont  vous  avez  voulu  lui  faire  un  rempart  ? &: , 
ü Lpuis;*neft  pas  citoyen  , ofez  donc  profelfer  . ouverte- 
ment'cette  déreftable  dodrine  qu’une  fiétion  inventée  par 
le  crime  , a pu  donner  le  droit  de  les  commettre  cous.  Dites 
qu’un  roi  , dè^  qu"il  eft  invefti  du  pouvoir  qui  lui  a été 
cohhé  pour  faire  le  bien,  ell  libre  de  faire  tout  le  mal  qu’il 
veut  'y  dites  qu’il  peut  -aimer  y os  ennemis  contré  vous  , 
livrer  vos  places , faire  égorger  vos  femmes , vos  enfans , 
dites  qu’il  peut  féduire  , corrompre , airaffiner  impuné- 
ment.^ Mais  }e  cœur  fe  foiilève  i!efprit  fe  • révolte  contre 
cette  infâme  alîérâon , & l’on  n’a  befoin  pour  la  réfuter 
que  de  rhorreur  qu  elle  infpire. 

. ..  Vainenients  nous  diroit-on ^ qu  en  foiifflant  fur  lirivio- 
labiiké'  du  'monarque  vous  reiiverfez  telle  du  Corps 
léglflatif  , ôc  vous  livrez  au  hafard  des  caprices  d’un 
peuple  qui. peut  être  féddic  ou  égaré,  la  iégiüation  ôc  le 
gouvernement.  Ai-je  hefqîn  de.  remarquer  que  la  Conflit 
tution  mêmeavoit  établi  une  grande  différence  entre  l’une 
& laiîU'e  ? aiqe  •befoiii  de  due  que  le  légillaceuf  fn’e'ft 
inviolable  que  pour  fes  opinions  -,-^  non  pas  pour  les  aéles 
de  fa  .conduite  , candis  que  le  roi  chargé  de  rexécotioiides 
lois-,  n a aucune  opinLui  à émettre , & na  que  des'.ades  a 
obferver.  T3  ou  il  fuir  que  rinviolabilîté  qui  ii^'exifte  pas 
pour  Je  légiflaceiireft-,  ^par  lU)  abus  de  cous  L.s  principes, 
précifémeiic  celle,  qu’on  avoir  donnée  au  prince  ; ,d  eu 
il  fuit  encore  que  ^ ette  învioîabîhté  immorale  & ,.^bfurce 
âle  feroic  qu’un  brevet  d’impunité. 

Que  le  dcfenfeiir  de. Louis  Capet  ait  voulu  nous  effrayer 
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£ùr  les  conféqaences  du  jugement  du  tyraii  /peut-être  a- 
t-i!  fait  ce  qü’il  a dû.  Mais  ces  conféquences  font  bien  lojn 
de  nous  épouvanter.  Le  peuple  fait  que  fi  Louis  Capetne 
peut  être  puni , tout  ce  qui  a fuivi  rinfurreétion  dn  lo 
août  eftun  crime.  Le  peuple  a pu  fe  lever  pour  renverfer 
la  tyrannie,  c’eft  ce  que  perfontte  ne  contefte.  Mais  fi  Louis 
ell  inyfolabie,  pourquoi  le  traiter  en  criminel  ? pourquoi 
le  renfermer  éc  le  retenir  en  prifon  ? pourquoi  appeller 
une  Convention  nationale  pour  le  juger  ? 

Peuple  généreux  ! qui  feul  peut-être  dans  Wnivers  as 
brifé  tes  chaînes  avec  tant  de  fcourage,  fais- tu  a quoi  ten- 
dent ces  argumens  captieux  , par  lefquels  on  cherche  à 
émouvoir  ta  pitié,  ou  à furprendre  ta  bonne-foi  ? ils  ten- 
dent à te  faire  regarder  toi- même  comme  coupable  pour 
tous  les  e Prorts  que  tu  as  faits  pour  être  libre.  Ces  efforts 
font  des  crimes , de  ta  vertu  même  te  rend  digne  du 
châtiment  que  les  defpores  infligent  à ceux  qu  iis  appelent 
rebelles. 

Des  rebelles  ! Citoyens , quels  font  les  rebelles  aux  yeux 
des  rois  de  la  terre  ? Les  rebelles  font  ceux  qui  veulent 
renverfer  ou  renfermer  dans  fes  bornes  légitimes  une 
autorité  iifurpée.  Les  rebelles  font  ceux  qui  fe  croient 
formés  pour  la  fociété , & non  pour  quelques  Hommes 
qui , dans  leur  fol  orgueil,  fe  font  pèrfuadés  qu’ils  étoienc 
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contre  l’autre  <Jiii  Voyez  le  monarque  envi- 

ronné de  toutes  les  autorités  conftituécs  qu’il  avoit  ap- 
pelées autour  de  fa  petfoniie  & de  fa  maifon.  Ce  n’eft  pas 
lui  qui  a donné  les  ordres,  qui  a fait  pointer  contre  le 
peupe  le  càrion  meurtrier  qui  a renverfé  vos  meilleurs 
citoyens.  Ce  font  les  magiftrats  du  peuple  qui  ont  tout 
infpeété,  tout  ordonné.  Son  ccfciir  paternel  en  a gémi, 

Sc  pour  faüver  à la  multitude  abiifée  un  orinae  de  plus , 
il  eft  venu  fe  réfugier  au  feiri  du  corps  légiflaiif. 

Ainfi  , tout  eft  préparé  k l’avance  pour  la  vengeance 
des  rois  ! Ainfi  , jufqties  dans  leur  juftification  , ils  ai- 
guifenc  le  poignard  avec  lequel  ils  pourront  égorger  le 
peuple  , s’ils  redeviennent  un  jout  les  maîtres.  Si  Louis 
n’eft  pas  digne  de  mort , il  eft  innocent  y & s.’il  cft  inno- 
cent , je  dois  le  dire , il  me  paroît  jiifte.  que  fa  captivité  , 
que  les  angoiffes  d’ime  procédure  cruelle  pour  un  cou- 
pable , mille  fois  plus  affreufe  pour  celui  qui  ne  l’eft 
pas  , que  tout  ce  qu’il  a foufterc  , fufqü’au  dépouille  - 
ment  illégal  de  fon  titre  & de  fa  puifiahce,  foienc  véii- 
gés^  Et  fur  qui  ? fur  ceux  qui  ont  commis  ces  attentats,  3c 
qui  font  Içs  feiils  coupables  des  afiaflînats  du  lè  août , 3c 
ceux-là , quels  font-ils  ? les  citoyens  armés  pour  la  liberté, 
la  nation  elle^même.  ' 

Ah  ! la  nation  a jugé  la- royauté , il  ne  lui  refté  plus 
qua  juger  celui  qui  fut  fon  roi,  êc  elle  vous  en  a remis 
le^pouvoir.  La  nation  ii’tft  pas  coupable , elle  ne  peut  pas 

l’être  ^ & fi  quelque  chofe  a droit  de  nous  étonner  dans 
ce  grand  procès',  c’eft  de  voir  le  peuple  lui-même  obligé 
de  fe  défendre  contre  un  mandacairê  infidèle  quelle  ac- 
cufe , Sc  que  fon  refped  même  pour  lombre  de  la  loi 
a fauvé  de  là  mort  dans  cette  journée  mémofable , la 
gloire  du  nom  françois,  & qui  en  deviendroic  la  honte 
fi  le  fyftême  des  dérenfeurs  de  Louis  Caper  pouvoit  être 
admis. 
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Qrsibves  g€iiéreufes.l  qui, arrofâres  dé  votfé  fâiig  les 
CQfeip  de  ce  cliueau  d’où  la,: foudre  érQk;4a'Hcée  pour 
vo»s  écrafer  ,,  je  vous  éva^qiie  en  ce  morne, Jarqifïez^ 
a jcefie  barre , à côté  de  Louis  ^ <Sc.  pLÛfqii’on  vous  oblige  à 
plaider..  vous~m ême? . ; \torre  eaiife  , & . à vous  |uftider, 
4-fVpip  aiuié.  la  liberté  Sç  liaï,  4a  .ty rauiiio s,  faites;  entendre 
votre  - voix-  terribie  & confondez  le  tyr?n  Sc  fes  ,dé- 
feujfeurs.  Prouvez  telle’ eft;^JVxirémiré  ^ à»  laquelle , oii 
vous  réduk  ^ prouvez  que.  vous  jae  , fùté$  pas*  coupables^ 
Etrange  difciiffion  que  celle,  qui  .nous,  coiidnit  à citer 
déVan^'-nbüs  lo[ipre{reut  & ' les  o ppri mcLf if' meurtrier 
fes^vrcfHmes  ! Il  vit  Louis  , il  refpire  ehcdre  , il  ofe 
elpérer*  ^ncôre  fort  ^âlut  de  votre  indulgence  ou  de 
vôtre  foiblelTe  5 ôc  nos  frèies  ,.  qui  ont  vaîiica  jpoiîr mous 
‘font  ' plus- , 1 nous  flét'rlfîons  de  la  bonté  d’une 
prÔcëduire'  driminelle V dL'coa'ronne  civique'  qùe  nt^guérés 
ÙpÙs*  al'vfons  dëpofée  4vëckraMp£rt  ‘ ^ l'eufs  tbmte. 

Mais.ijjy difj-pp , vous  n’avez,  pas  Îe;drç4r  -d|^  condam^ 
n%  Louis,  fans- rave  U-  du  .peuple.  jC’efrj  à lui,  qu’appar- 
tient rapplic^i.tionr  de  la,  pekie,  ou  fi  vous  la  prononcez, 
v$au^-devez  lui  foumettre  votre  Jiigernent.,  &,actqri4re, . 
poa^J’ex^cution.,,  quil  l’ait  ratifié,. . , • :r* 

Citoyens  5 je  n’aurois  pas  été  furpriVd’éhtendre  cette 
bilJifTe;  ft/îértion  fornr  Ae,  la-fioucbe  du  .défenfeur’  'de 
Ça^p^tj  II  eft  fi  natLirel  4.  tia  malbeureux  forcé  de 
défendre -fa  vie  contre  )a^  jufiîCe  quir.le;,po.qüfuk;-,-_d:!^ 
plpÿer.itoy,sJes  moyejjs  quf  ;s’olFren:qvà:  ne  , 

paçyieni^rp^s  à-conv^  j.>,if  peat  au  moins  ébîpuin.-, 
Maisdçi,  par  lui;  rèrryevlem^  toujtes  îeç.  idées •,  c’eft 
raccLifé'  qui:  rejéîte  l’appel -aqfpeuple  j font  les  juges 
qui  le  r;écl.amênt.^^Je  l’avoue,  un  juge  qui  demande  luL 
même  & a ravance,  . l’appel  du  jugemenr  qu’il  , va.. porter  , 
efi:  pour  moi , fi  fes  intentons  font  pures , une  .énigme  , 
entièrement  inexplicable,  , ; 
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Vainement  nous  dîtes -vous  que  votre  opinion  fur  le 
fo'rt  que  Louis  a mérité  de  fubir  eft  formée.  Non  , 
elfe  lie  Teft  pas"  L’effet  naturel  de  l’évidence  eft  de  con- 
duire à une  détermination  précife  de  certaine. 

Mais  vous  craignez  les  fuites  de  votre  jugement  ! Vous 
craignez  le  retour  dé  l’amour  pour  les  rois , cette  in* 
confiance  populaire  qu’on  fe  plaît  à comparer  aux  flots 
de  la  mer  qui  couvrent  & abandonnent  alternative- 
ment fes  rivages  ! Je  ne  dirai  point  que  vous  outragez 
un  peuple  devenu  libre  , en  le  fuppofanr  capable  de 
cette  excefïive  légéreté,^  Je  ne  remarquerai  point  que 
vous  êtes  en  contradiélloii  avec  vous-mêmes  , quand 
vous  dîtes  que  la  nation  entière  eft  intimé  ment  convain- 
cue du  nombre  Ôc  de  la  noirceur  des  crimes  de  Louis 
Capet,  ôc  que  néanmoins  elle  ne  voudra  pas  la  Juftice. 
Je  n’ajourerai  point  que  cette  faculté  de  juger  que  yoiis 
réclamez  en  faveur  au  peuple  , vous  ne  la  lui  laiffez 
dans  aucun  des  {yftêmes  qui  ont  été  propofés , puifque 
dans  l’un  ce  n’eft  pas  l’application  de  la  peine  que  vous 
voulez  qu’il  prononce  j mais  que  vous  le  réduifez  à 
cho'fir  entre  une  peine  & une  autre  peine  j que  dans 
l’autre  , la  peine  eft  décidément  prononcée  > qu’il  ne 
conferve  que  le  droit  da  la  confirmer  ou  de  l’improu- 
ver.  Je  ne  vous,  demanderai  pas  , quel  eft  ce  prétendu 
refpeél  pour  la  Souveraine  té  nationale , *qui  permet  à des 
mandataires  qui  appellent  au  peuple  , de  lui  preferire 
la  ligne  où  il  doit  marcher  , ôc  de  lui  tracer  le  cercle 
duquel  il  ne  lui  eft  pas  permis  d^  forcir.  J’écarte  tous 
ces  raifonnemens , que'  des  orateurs  qui  m’ont  précédé 
à côtte  tribune  oiit  développés  avec  une  énergie  bien 
propre  à produire  une  impreflion  profonde  ôc  ineffa- 
çable. 

Mais  5 citoyens  , êtes- voiis  en  effort  convaincus  des 
crimes  de  Louis  ? Croyei-vous  que  fon  fang  foit  la 
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jtifte  expiation  des  atrocités  qui  ont  fouillé  fon  règne 
conüitutionnel  ? Prentz  une  mefEce,  grande,  généreufe, 
digne  de  vous  , qui  donne  au  peuple  une  haute  idée 
de  votre  amour  pour  la  liberté , & qui  tourne  au»  pro- 
fit de  l’efprit  public.  Montez  à cette  tribune  dites  : 
Louis  Gapet  a mérité  la  mort , qii il  la  fubilfe  , ainfi 
l’exige  le  falut  public,  ôc  que  ma  tête  ferve  de  garant 
au  peuple  que  je  n’ai  voulu  que  la  juftice  ôc  fou 
bonheur.  " 

Républicains , c’eft  ^ar  votre  courage  , c eft  par  yotrt^ 
imperturbable  fermete , que  vous  prouverez  à la  nation 
que  c eft  fa  caufe  que  vous  défendez  , que  vous  vou- 
ez lui  rendre  la  liberté  4c  l’cgalité.  peuple  , n en 
doutez,  pas  , faura  bien  apprécier  votre  zèle.  Mais  -s’il 
étoit  ingrat , mais  h l’on  parvenoit  à l’aveugler  fur  votre 
propre  compte.  Mais. ....  Eh  quoi  ! vous  eft-il  permis 
de  calculer  vos  propres  convenances  ôc  de  chercher  à 
l’avance  a couvrir  votre  refponfabiîité  fous  l’apparence 
illufoire  d’un  jugement  rendu  par  le  peuple  ? 

Vous  voulez  prévenir  les  troubles  , Ôc  vous  livrez 
au  hafard  des  événemens  , vous  livrez  â la  merci  de 
l’intrigue  ic  de  la  malveillance  le  falut  pablic.  Oui  , 
quoi  qu’on  puiflè  dire  pour  étouffer  cette  terrible  vérité , 
vous  jettez  au  milieu  des  affemblées  primaires  les  brag- 
*dons  allumés  de  la  guerre  civile , ôc  vous  opérez  fîire- 
ment  la  dilïblution  de  la  Convention  nationale  elle- 
même.  N’ifolons  pas  les  faits.  Souvenons-fious  qu’on  a 
lailTé  entrevoir  aux  affemblées  primaires  k pôffibilicé 
d’^urer  la  Convention  ; ôc  cela  , au  moment  où  des 
difîentions  régnent  parmi  nous , où  l’opinion  flotte  incer- 
taine ôc  partagée  fur  le  compte  des  repréfentans , où  celui 
qu’on  regarde  comme  un  ami  de  l’ordre  Ôc  des  loix  dans 
une  commune  , eft  regardé  par  une  autre  commune 
comme  un  déforganifateur  Ôc  un  facHeux  ; ôc  c’eft  au 
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milieu  de  ces  fermens  de  troubles  Sc  de  difcordes  fetnes 
dans  lés  départemeus  qu'on  veut  jeter  l’étincelle  qui  va 
les  embrafer  tous. 

Il  ne  faut  accufer  perfonne  j mais  dans 
peuple  dans  cette  ctU'e  où  l’opinion  eft  comme  déchirée  , 
peut  détruire  la  République , qui  ne  démêle  point  parmi 
les  images  terribles  & l’amertume  qu’on  nous  opple  des 

reflènti  mens  fous  des  traits  étrangers:  Catilina  auffi  parloit 

de  la  fouveraineté  du  peuple  Romain.  C étoit  en  fonnom 
qu’il  conjuroit  contre  la  liberté.  Quel  monftte  fur  la  terre 
' n*a  point  dégaifé  fa  noirceur  fous  le  mafque  de  la  vertu  f 
Catilina  prenoit  à témoin  les  dieux  > Catilma  detnandoit 
l’appui  des  lois  •,  vous  qui  parlez  d’appel  au  peuple  , que 
nous  dites  vous  autre  chofe  ? quels  font  ceux  qui  nous  ont 
pcopofé  la  force  armée  ? quels  font  ici  les  hommes  les 

plus  paffionnés?  quels  foi*  ceux  qui  font  de  ce  temple  de 

R liberté  un  autre  tattare  qui  femble  Habite  par  les  tunes  .. 
quels  font  ceux  qui  n ont  encore  ici  propofé  que  des  loi* 
de  fan|  avant  des  lois  humaines  ? ce  font  les  memes  qui 
pçopofent  l’appel  au  peuple. 

Il  exifte,  vous  a-t*on  dit,  un  fyftême  de  diffamation. 
Ah  ! fans  doute  il  exifte,  & s’il  falloir  en  démontrer  la 
trifte  & malhêureufe  exiftence  , je  ne  ferois  eml»traHé 
que  fur  le  choix  des  preuves  qui  *’offi:iroient  en  foule  a 
- mon  efpric.  Il  exifte  , il  a fes  chefs  , fes  agens  , les 
moyens  , fes  employés  dans  tous  les  départemens  5 il 
exifte  , je  ne  d’itai  point  légalement , car  la  loi  ne  peut 
pas  autorifer  la  calomnie , mais  il  exifte  d une  maniwe 
bien  ef&ayante  pour  tous  ceux  qui  ont  le  courage  de 
voir  & de  penfer  pat  eux-mêmes  ; mais  c’eft  parce  qu  il 
exifte  , & que  tant  qu’il  exiftera  , le  peuple  ne  fera 
pas  entièrement  libre  dans  fes  opinions  , entièrement 
abandonné  à ce  bon  fens  , à cette  droiture  naturelle 
qui  le  conduit  communément  à la  vérité  , que  je 


?Sa  éef  ï à des  erreurs  qu’on  ’ aurait 

ïn  ’ ï P“  «''^’hour!^  if  eft  moïn; 

ncré  ira?  1 füuverai- 

en  faire  un  bon'ufage^“^'  qui  ^fâchent 

Mais  , citoyens , feroit-ce  en  faite  un  bon  ufa»e  que 
preuve  ^d^e  repondre  a fon  vœu  ? & donneriez  ^ vous  une 
Le  '’°'T  refpea  pour  la  fouverainecé  nationale, 
exnrpfll”  appe  er  au  peuple  d’un  jtigement  qu’il  vous  a 
erpreflunenç  charges  de  prononcer?  Oui,  vous  en  avez 

Rclrr"^  npat  formel.  Rappellez-votis  ici  les  événemens. 
cpoittz-vous  a la  journée  du  lo  août.  Le  peup'e  de 

Pofirion  à conferver  le  dépét  de  la 
hberte  françaife.  fe  leva  centre  le  tyran.  Le  combat  s’en* 
ft«gea  , & l9  peuple  fut  vainqueur.  Paris  fait  qu’elle  n’ell' 
qu  une  Lcliou  de  la  République.  La  liberté  émit  fauvée  , ' 
uais  il  fallott  que  toute  la  France  fanftiônnât  l’infur- 
rection  , & lut  donnât  le  caraftère  d’univerfalité  , qui 
eu  pouvoit  la  rendre  légitime  5 il  falloir  punir  le  traître, 
auteur  de  tous  nos  maux.  I,e  peuple  étoit  le  plus  fort,  il 
pouvoit  .exterminer  le  tyran  & anéantir  la  race  : il  s’ar- 
iCu  devant  la  iiiftice  &.  la  loi.  Louis  & fa  famille  furent  ‘ 
— -?P^®  ^ le  corps  légiflatif  appela  au  ' 

jLumiée  •i^e'^te  grande  t 

; Re  voilà  donc  Pappel  que  l’on  demande  5 il  a été  de- 
, confommé.  l.e  peuple  s'eft  réuni  dans  , 
e a ismblees  primaires,  & le  jugement  de  Louis  CapetJ 
etoit  i len  prévu  , il  entroit  li  bien  dans  le  mandarqui  - 
TOus  a ete  donné  , que  tous  les  votans  inftruirs  de  ce  qui 
.v-etoit  paiïé  a h journqe  du  10,  avoienr  été  invités  par  le  ; 
uprps  egiiianra  .vous  donner,  & vous  donneront  en  cfïèc  s 
We  confiance  illimitée.  . , . 
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ôr  mnrqiioi  cette/c3nfianœ  étoit-eî’c  demandée  d une 
part  ; & accordée  de  l’aiTn-e  ? précifénient  pour  prévenir 
le  Tccours  an  peuple  aucjiie'l  on  vons  vappele  aujonrd  hUi. 
Oiv  avoir • ienti  q'-dil  prérenceroïc  des  arconftances 
e^ccràordinaires  , que.  vous  auriez  à agiter  des  interets  de 
la'  pHis.gi^ande  imponàhc'e  ^ & qidil  falloir  pour  1 avantage 
de  la  nation  que 'votre 'marche  ne  pût  être  ni  nrretee  , m 
raléritie.  Mais  fila  queftion  eft  décidée,  pourquoi  dqnc^  la 
renouveller  ? Ce  qui  Qtoit  vrai  au  mois  d’août  elt-n  cie-^ 
venu  faux  depuis  ce  tenip.^là?  Le  peuple  ne  veur-u  pins 
eê  qm  Vmea avantagera  l'  Sc  s’il  étoit  poffible  que  fa  con- 
ûance  en  vous  eût  ^ulTert  quelque  atteinte  ^ je  nai  jas 
bçfoiii  de  dire.qiiels'ferqiau  )es,n^  do  la  recouvre^. 

-t. Le  re%a  pour  ia  foûvei-ltiheté  d'e  la  nation  vous  oblige 
d’eiV-appèilér-à^è  fur  une  mesure  que  vous  avouez  erre 
de  miretd  générale.  Mais’  comment  devez-gous  ccnfinrer 
les  afrembléôs  primaires  polir  ^^lunir  un  criminel , vous  qui 
fkàiéz  daiîs  v^hg^quatfei  chaiTer  du  ' temtoire  de  la 

B^ébubi'iqüè  une  femillé  La^lohcente  5 Bc  enlever  au  peuple , 
un  reprélentant  quoi  S'éroii*  cliôîû  j qû  il  avoir  charge  e 
fe.s  ûitërêts  ? Ce  n eft'  p^^s  :à  môi  qu  eft  inipofé  le  devoir 
de-kbi^iiiercette  comrâdidton. 

Mais  je  dois  renia vquer  qu’il  eft  bien  étrange  quqn 
«v^e^lle  pérîtiàdèr  à la  Conventibn  nationale  qd  eilé  rte  peut 
pdint  pünir  ’k  roi  , âpres  que  la  royauté  eft  abolie.  Quand 
là  royauté  cefte  d'ex  hier , celüi  qtii  porta  le  fçeptrc  d^'^ient 
te  homme  ordinaire  , & fi  v'ons’  avez  à prononcer  .fur  le 
fort  de  Louis  y c’eft'  pkxe  qué  vous  êtes  iine  Aiiemblee 
revoiiitlonnaire  jc  réée  paT  la  nation  F rançaifé  en  infurrec- 
tionyBc  qiie  ce  jugement  vous  a été  remis;  non  comme 
à ' Un  tribimt!  5 mais  comme  â des  niandataiies  ch^ges 
d’achever  la  révoladon,  Cependant , renvoyez  aux  Anem- 
blées  pi-imairés,  & la  révolution  n eft  pas  achevée  5 de  Ion 
ne  prévoit  point  le  terme  où  elle  s’arrêtera. 
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. Oui , vous  étés  une  Aflètnbléc  réitolutionnsire , Sc  (ï 
vous  ne  l'étiez  pas  . vous  ne  leriez  tien.  Ce  mot  répond 
a tous  les  argumens  avances  par  Tun  de  vos  orateurs , aux 
jirmcipes  qu’il  a pofés,  & dont  il  a riréAe  fi  étrangea 
conlequences.  Le  ferment  d*inviolabilité  prêté  a la  mo- 
narchie eft  anéanti , il  a été  rompu  par  b fait  quand  le 
monarque  a été  emprifonné',  & la  volonté  ^tiérale  indi- 
viduellement confultée  a dégagé  les  citoyens  , & vous- 
memes  de  ce  ferment  immoral  Ceftdonc  une  dérifion  ou 
un  fophifme  , que  de  prétendre  folliçiter  une  fécondé 
dé:  ifion  , d ofer  dire  au  fouverain  que  fei  repréfemans  ne 
veulent  pas  relpeâer  la  première. 

Nous  difpofons  par  nos  décret*  d’u^  portion  de  k 
fortune  des  ciwyens  , nous  faifons  des  lois  fur  les  con- 
tributions, fur  les  fubfiftances , fur  les  prêtres  réfradaires. 
lut  1«  émigrés  ; nous  déclarons  la  guerre , nous  faifons  la 
paix  fans  apwlerau  peuple.  Lever  une  armée,  équiper  une 

c «lott  de  cent  milk  citoyens , le 

delelpoir  dun  grand  nombre  de  familles  , & les  alarmes 
de  toute  la  France.  Eh  bien!  cela  nous  paroît  fimple  & 
naturel  y perfonne  n invoque  les  principes  pour  arrêter  tous 
ces  aâes  dèèureté  générale.  Nous  n’hélîtons  que  quand  il 
faut  frapper  I&  barbare  auteur  de  nos  calamités  ! 

La  prudence  Ôc  la  fagefle  vous  confeillent  cette  réferve» 
La  prudence  f elle  confifte  a affortir  fa  conduite  aux  cir- 
conftances , & a ne  pas  ufer  de  foibleflè , là  où  la  vigueur  & 

1 energie  font  indifpenfables.  Ah  î qu*elle  nous  a coûté  bien 
cher  cette  pulîllanimité  qui  fc  déguife  fous;  le  beau  nom 
de  prudencet'c  eft  elle  qui  a perpétué  les  orages  , les  mai- 
heurs,  les  dangers  de  la  révolution,  ceft  elle  qui  afpire 
au  ratai  honneur  de  les  perpétuer  encore.  Quand  le  fang 
des  vainqueurs  de  la  Baftille  coula , le  peuple  acquit  le 
droit  de  renverfer  la  tyrannie.  Tout  alors  foiiicitoit  TAf- 
leniblee  conftituante  à prendre  une  grande  mefure  j elle 
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le  poiivoic,  elle  le  devoit  j en  rempliflant  fes  devoirs , elle 
eut  extirpé  ce  cancer  politique  qui  nous  ronge  depiiis  tant 
de  fièeles.La  prudence  ne  le  permii-  pas,  TAlIèniblée  des 
reprérentans  àii  peuple  remit  la  France  zux  pieds  du 
tyran  qui  avoir  voulu  fliire  de  Paris  un  monceau  de 
cendres.  Loccafion  fe  renouvelle,  le  tyran  fuit  à Vaieuncs , 
il  eft  ramené  , le  peuple  éclairé  demande  à grands  cris  , 
non  fa  mon,  mais  fa  déchéance  j cetee  demande  fut  un 
crime  & la  prudence  voulut  qu  on  facrifiât  les  citoyens 
au  bonheur  de  coivferver  un  monarque  cruel  Ôc  parjure. 
Cependant  quoppofoit-on  alors  à la  mefiire  follicitée  par 
les  citoyens  avec  tant  dinftances  ? Les  mêmes  confidé- 
tâtions  qu’on  fait  valoir  aujourd’hui.  L’indignation  des 
puiflances  étrangères  , la  crainte  d’une  guerre  défaftreufe, 
fes  reproches  de  f Europe , le  jagèment  de  la  poftérké  y on 
alloic  jufqu’à  redouter  le  peuple  Français  lui- même , ôc  /X 
le  füupçoaner  de  ne  pas  vouloir  la  deftitiition  du  mo- 
narque 1 Et  qu’en  eft-il  réfulté  ? deux  cents  mille  citoyens 
vivroient  encore , qui  ont  péri  vidimes  de  cette  fatale  pru- 
dence. Enfin  le  génie  de  la  liberté  amènç  la  célèbre  jour- 
née du  loaoiJt,  il  faut  encore  combattre,  encore  verfer 
fon  ikpg  pour  écrafer  le  defptifme  , le  peuple  fait  ce  nou- 
veau fâcrifice , ü donne  encore  fon  fang  fa  vie , êc  quand 
la  mefure  eft  comblée  , quand  il  faut  enfin  venger  tant  de 
jnaux  y on  parle  encore  de  prudence,  on  vêtit  temporifer , 
prendre  une  demi  - mefure , compofer  avec  le  tyran  , ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  avec  la  tyrannie.  "" 

Eh  quoi  ! nWons-nous  pas  allez  fonftert  , ne  fommes- 
nous  pâs  fatigués  de  cet  étajt  de  révolution  qui  dure  depuis 
quatre  années  ? Ne  voulons-nous  pas  jouir  des  douceurs  de 
la  paix  à l’ombre  de  h Gonftitution  & des  lois  ? Pour- 
quoi donc  au  lieu  de  mettre  fin  â l’infurredion  , nous  parle- 
t-on  de  l’organifer  ? Pourquoi  veut-on  perpétuer  cet  état 
violent,  cette  fièvre  du  corps  politique,  fahiraire,  fans  doute  ^ 
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mais  qui  doit  être  courte  ? Que  véiït-oncilre  orgaiiifer 
fiirrcêtion  ? feroit-cc  qu’elle  ne  devieîidroic  légitime  que 
quand  elle  feroit  ratifiée  en  vertu  d’un  de  vos  décrets  ? une 
pkeille  prétention  me  femble  porter  atteinte  à cetre  fou- 
veraineté  qu’on  fait  profeiîioa  de  refpeéter. 

Les  Afieinblées  primaires  vont  donc  fe  fotnièr  ; & ce 
ne  fera  pas  comme  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  pour 
nommer  leur>  repiéfencans  & leurs  magiftrats  p elles  s af- 
lemblenr  de  l’aveu  même  d’tm  des  orateurs  qui  onr  fou- 
teiui  l’appel  an  peuple , en  état  d’infurreélion  , c’eft-à-dire  , 
dans  cet  état  où  tous  les  pouvoirs  qui  appartiennent  à la  fou- 
veraineté  font  exercés  de  fait  parle  peuple  ,011  toutes  lés  au- 
torités fe  taifent  &s’anéantilfent  devant  la  iiehne.  Dès-lors, 
c’eft  le  peuple  qui  fait  la  loi,  c’efi  le  peuple  qui  l’exécute.  Le 
gouvernementn  eft  plus,  de  par- tout  les  départemens  , les 
diftriéls , les  municipalités  , les  tribimaux,  cdîénr  d’exif- 
ter,au  moins  de  droi^  Que  deviendrez-vous  vous-mê- 
mes, Citoyens  , pendant  la  durée  de  cet  état  des  cliofes  qui 
peut  fe  prolonger  trop  long-temps  ? Ferez- vous  des  lois  ?' 
mais  vous  n’en  avez  pas  le  droit  ? prétendrez  vous  diriger '' 
ce  mouvement  rcvolurionmaire  que  vous  aurez  reirufciré  ? 
mais  les  afièmblées  primaires  peuvent  vous  diflbùdre.  Quel 
effrayant  chaos  , quelle  déplorable  de  dangereufe  anarchie 
que  celle  qu’on  vous  propofe  ? & c’eft^  au  nom  du  bien 
public  , qu’on  avance  ces  atfreufes , ces  défolanres  abfiir- 
dités , &:  ceux  qui  onr  lé  courage  de  les  combattre  font  des 
déforganifateurs  ! . . . . . 

Mais  fi  la  tête  de  Louis  tombe  , toiirés  les  piiiiTances  de 
TEurope  vont  s’ai;mer  contre  vous  au  printemps , ëc  le 
peuple  pourra  vous  reprocher  de  l'avoir  livré  à fine  guerre 
langlance  ôc  opiniâtre/  On  diroit  â entendre  ce  raifonne- 
ment  que  le  glaive  ' eft  encore  dans  le  fourreau- , que  la 
guerre  n’’eft  pas'  déclarée./  Il  eft  vrai,  l’Angleterre,  l’Ef- 
pagne  , qui  jufqu’ici  ont  gardé  la  neurralicé  ^-piehnenr  une 


attkiide  menaçante.  Mais  eft-ce  la  perfonne  de  Louis  » ou 
la  royauté  que  ccs  rois  veulent  défendre  r abrous  ou  con- 
damné , Louis  eft  pour  tous  les  princes , de  l’Europe  im 
objet  d’indifférence  & de  mépris.  Ils  vous  pardonneroienç 
fa  mort,  ils  ne  vous  pardonneront  jamais  d’avoir  renverfé 
fon  trône.  Qu’eft  à leurs  yeux  un  individu  qu’ils  accufenc 
même  d’avoir , par  fa  foiolefTe , mérité  fon  malheur?  mais 
la  liberté  conqmfe , mais  les  droits  de  Fhomme  retrouvés, 
mais  la  lumière  expofée  aux  yeux/ de  tous  les  peuples, 
mais  le  tociin  d’un  affranchifïement  univerfcl  ionné  par 
vos  décrets  ôc  par  vôtre  exemple  , voilà  vos  attentats , 
voilà  vos  crimes  , ils  font  irrémiffibles.  Dès  rinftant 
que  vous  avez  voulu  être  républicains  , vous  avez  dû 
vous  attendre  à cette  lutte  générale  , qui  doit  exter- 
miner tous  les  rois  ou  anéantir  la  liberté.  Le  miniftre 
des  affaires  étrangères  vous  F avoir  annoncé  il  y a trois 
mois  5 Jorfque  vous  ne  vous  occupiez  pas  encore  de  Faf^ 
faire  de  Louis  Capet , il  vous  avoir  dît  que  vous  deviez 
vous  préparer  à oppofer  au  printemps  une  vigoureufe 
réfiftance  aux  fois  ligués,  contre  vous.  Voi^s  Fentendîtes 
avec  ce  courage  calme  qiij  convient  à des  hommes  libres , 
ôc  fî  dans  ce  moment , fous  prétexte  d’éviter  cette  guerre  , 
quelqu’un  vous  eût  propofé  de  rétablir  la  monarchie  , 
vous  auriez  répondu  : nous  .aimons  mierx  périr  fous  les 
ruines  de  la  patrie  , que  de  facrifîer  fa  liberté  ! ce  que  vous 
n’avez  pas  ledoiité  alors  pourquoi  le  redouteriez  - vous 
aujourd’hui , & pourquoi  des  coniidérarions  qui  ne  vous 
ont  pas  frappé  , aiiroient-elies  acquis  le  droit  d’influer  fur 
votre  détermination  ? 

Quelle  que  foit  la  guerre  extérieure  , elle  n’eft  pas  celle 
que  nous  devons  craindre.  Mais  les  diffentions  inceftines , 
mais  la  France  déchirant  elle- même  fes  propres  entrailles, 
mais  ce  pavs  , que  la  nature  a fait  pour  la  jouiiîance  ôc 
le  bonheur , livré  à toutes  les  horreurs  des  di (cordes  civiles  ; 
maisœtte  République  que  vous  avez  déclarée  ime  & tndi- 
vihble  morcelée  , déchirée  en  larndjeaux , qui  deviendront  la 
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proie  d’une  foule  d ambitieux , d’intrigans  fubalterncs , i 
qui  rhypocrifie  aura  tenu  lieu  de  mérite  j mais  lé  Fran- 
çais épuifé  par  fes  efforts  retombant  dan^  raffreux  fommeil 
de  la  fervitudc,  & la  liberté  pour  jamais  peut-être  ravie  au 
monde  ; voilà,  légiflateurs , voilà  ce  qui  doit  vous  effrayet 

Soyons  unis  Sc  nous  ferons  invincibles.  Allons  à notre! 
bue  fans  regarder  derrière  nous  ; la  patrie  gémilïànte  ôc 
outragée  demande  un  grand  a£^e  de  fuftice  ; ôc  , fans 
doute , ce  fera  dans  la  tombe  du  tyran  que  s’enfeveüront 
toutes  les  haines , toutes  les  rivalités.  S’il  étoit  des  am- 
bitieux parmi  nous  , ils  apprendroient  à connoître  quelle 
^ eft  la  jufte  fé vérité  des  Républiques  ; en  faifant  succéder 
à cet  aéte  rigoureux , mais  indifpenfable,  les  travaux  qui 
doivent  faire  éclore  une  Conftitution  libre  , Sc  des 
lois  fages , vous  mériterez  vraiment  rapptobacion  de  ce 
peuple  fouvetain  qui  efl  votre  juge  aufïi. 

Je  demande  la  queftion  préalable  fur  la  propofition 
d’appel  au  peuple,  Sc  que  Ion  aille  aux  voix  fur  le  juge- 
ment de  Louis  Capet* 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


